
Passage souterrain de la
Grande-Poste. Un centre com-
mercial à l’agonie. Seules
quelques boutiques sont enco-
re en activité.

Des relents d’ammoniaque
nous prennent à la gorge nous
donnant envie de vomir.

A proximité des escaliers
menant à la Grande-Poste,
nous découvrons des toilettes
publiques. Il y a deux entrées.

Une pour les hommes,
l’autre, protégée des regards
par un rideau, réservée aux
femmes. Ali, le gérant, vient à
notre rencontre et nous invite à
visiter les lieux (toilettes
femmes).

Trois latrines turques, un
lavabo et un miroir. Ici pas de
savonnette, ni de papier hygié-
nique mais du savon liquide
versé dans des bouteilles de
récupération en plastique.

Le sol est inondé d’un
cloaque pestilentiel laissant
échapper des odeurs fétides
qui nous donnent un haut-le-
cœur. «J’exploite ces latrines
louées par l’APC d’Alger-
Centre depuis 1990», nous
révèle Ali. «J’ai souvent à faire
à de drôles d’énergumènes qui

refusent de s’acquitter du tic-
ket de 10 DA. Ils cassent tout
sur leur passage. Il m’arrive
souvent de retrouver des
seringues, des boîtes vides de
psychotropes et des armes
blanches laissées à l’intérieur
après le passage de certains
clients louches», ajoute-t-il.

Dernière information : les
horaires. Relâche les week-
ends et jours ferriés. En semai-
ne, les grilles du centre com-
mercial et des toilettes ferment
à 18h.

Trouver des toilettes
publiques fonctionnelles dans
la capitale relève de l’exploit.
Après avoir longtemps tourné
en rond et battu le pavé, des
passants nous orientent vers
la rue Didouche-Mourad, à
proximité du tunnel des facul-
tés. A l’intérieur, il y a des
latrines gérées par l’EMCU,
établissement public dépen-
dant de la wilaya d’Alger
(Mobilier et confort urbain).
Deux entrées y ont été aména-
gées. Une pour les hommes
(dans le tunnel) et l’autre pour
les femmes sur la rue
Didouche-Mourad, à deux pas
de l’Université d’Alger.

Nous poussons la porte et
là, une agréable surprise nous
attend. Une odeur d’eau de
Javel et de propreté flotte dans
l’air. Djamila, gardienne du
«temple», veille au grain, distri-
buant les tickets aux arri-
vantes. «Je me pointe ici tous
les matins à 7h30.

Après avoir nettoyer les 6
latrines à fond, j’ouvre les
portes à 9h confie-t-elle. Il y a
beaucoup de monde surtout
durant la pause déjeuner,
entre 12h et 14h», ajoute-t-
elle.

Dans le hall d’entrée, une
horloge, un porte-manteau,
une poubelle, un lavabo, un
miroir, des savonnettes et une
serviette dont on ne peut devi-
ner la couleur tellement elle est
sale. Les toilettes (cinq turques
et une anglaise) sont équipées
de chasse-d’eau. «Ici l’eau ne
manque jamais grâce à l’instal-
lation de citernes», précise
Djamila, pas de papier hygié-
nique dans les WC mais un
rouleau est posé sur le comp-
toir. Le papier est distribué
avec parcimonie à la demande
des clientes par la gardienne
des lieux. Le ticket coûte 20
DA. Une ristourne de 5 DA est
consentie pour les étudiantes
qui sont très nombreuses à s’y
rendre. Explication d’un grou-
pe d’étudiantes en traduction
interprétariat rencontrées sur
place. «Les WC de la fac sont
impraticables. Et pour couron-
ner le tout, il y a des coupures
d’eau», se plaignent ces
jeunes filles. «Heureusement
que ces toilettes publiques ont
ouvert à côté de notre universi-
té.»

Poursuivant le dialogue
avec nous, elles poussent un
coup de gueule concernant le
prix du ticket. «Quinze dinars
l’entrée, c’est un peu exagéré
surtout qu’il nous arrive de
venir trois fois par jour. Notre

bourse d’étudiante en pâtit ter-
riblement !»

Bonus pour les femmes
enceintes et les diabétiques
autorisées à vider leur vessie à
l’œil. Quant à Djamila, elle
nous raconte avoir découvert à

plusieurs reprises des sacs
volés à l’intérieur des WC.
«Des étudiantes se font fré-
quemment subtiliser leur sac
dans lequel il ne reste plus
grand-chose par la suite.»

Certes, l’hygiène est irré-
prochable et pourtant il y a un
couac. Au-delà de 17h, elles
ferment leurs portes. Pis, ces
toilettes publiques ferment le
vendredi.

Cap sur le centre commer-
cial de la rue Varnier.

A l’intérieur, deux petites
latrines y sont aménagées
(10 DA). «C’est surtout pour
les commerçants installés ici et
leurs clients», nous indique
Noureddine, le gérant.

Un fût en plastique rempli
d’eau est posé près du lavabo.
«Les coupures d’eau sont fré-
quentes regrette-t-il. «Je suis
donc obligé d’avoir des
réserves d’eau.»

Renseignement pris, ces
toilettes ferment aussi les ven-
dredis et les jours ferriés.

Par ailleurs, certains mar-
chés se sont doté de toilettes
publiques. Toutefois, l’hygiène
laisse vraiment à désirer. Il n’y
qu’à faire un tour du côté des
latrines du marché Rédha-
Houhou (côté boutiques d’ha-
billement) pour s’en
convaincre. Des odeurs pesti-
lentielles s’en dégagent au
point d’incommoder les pas-
sants. A l’heure où l’on parle
de promotion du tourisme, il
serait urgent de réhabiliter ces
espaces indispensables à une
capitale digne de ce nom.

Sabrina Inal
E.mail :
sabrinaL_lesoir@yahoo.fr
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d’Algérie
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TOILETTES PUBLIQUES A ALGER

Masques � oxyg�ne recommand�s
Trouver des toilettes publiques dignes de ce

nom équivaut à chercher une aiguille dans une
botte de foin. Si vous êtes pris d’un besoin urgent
et que par miracle vous apercevez (ou sentez) au
loin des vespasiennes, assurez-vous d’abord que
ce n’est pas vendredi et qu’il n’est pas encore 17h.
Car aussi étrange que cela puisse paraître, aucune
latrine publique n’ouvre ses portes les week-ends
et les jours fériés ! Dernier conseil : par mesure de
sécurité, pensez à vous munir d’un masque à oxy-
gène. Vous échapperez à coup sûr à une mort cer-
taine ... par étouffement !

Mais cette fois-ci, son
intrépidité a failli le conduire à
sa perte et ses rires auraient
pu ne plus se faire entendre
dans le domicile familial.

Son père, commerçant de
son état, homme pieux avait
auparavant loué ses véhicules
de type 4x4 à une compagnie
pétrolière qui opérait dans la
wilaya d’El-Bayadh, plus pré-
cisément dans la daïra de
Brezina.

Le père avait demandé à
son fils de charger six pneus
neufs pour les déposer ensui-
te au siège de la compagnie.
Le trajet entre Adrar et El-
Bayadh se fit sans encombres
et aucune panne ne fut enre-
gistrée. Aussi, notre jeune
homme décide de continuer
sa route qui le conduit à
Brezina, une ville connue pour
ses sites, la splendeur de son
paysage, mais aussi pour sa
vaste étendue désertique.

150 km séparent Brezina
du siège de la compagnie.
150 km de piste, à travers des
dunes de sable qui s’agitent
au moindre souffle d’air et qui
demeurent d’ailleurs la grande
et terrible menace qui pèse
sur les éventuels passagers.

Après avoir parcouru 90
km de tôle -endulée, notre
conducteur subit une premiè-
re crevaison, puis une deuxiè-

me jusqu’à l’immobilisation
complète du véhicule. Le
jeune homme essaie tant bien
que mal de rouler sur les
jantes mais finit, après
quelques mètres, à renoncer.
Le véhicule n’avançait plus et
s’enlisait dans le sable fin.
Rien à faire. Après plusieurs
tentatives, qui demeurèrent
vaines, il décide d’abandon-
ner le véhicule et de continuer
à pied.

Pensant arriver rapide-
ment, B. A., n’avait pas songé
un seul instant à s’approvi-
sionner. Pas de nourriture,
pas d’eau. Rien ! L’endroit où
il se trouve s’appelle «Gour El
Jamel». Notre jeune homme
inspecte rapidement le 4x4.
Pas la moindre trace d’un qui-
gnon de pain, pas la moindre
goutte d’eau. Certes, une
bouteille en plastique gisait là
dans le coffre mais malheu-
reusement vide. Pas de chan-
ce pour notre égaré.

Mesurant le pour et le
contre, ses chances de réus-
site, son échec synonyme de
mort, B. A. opte de continuer à
pied. Une décision lourde de
conséquence. Mais que faire
quand on se trouve en plein
désert ingrat qui ignore la dou-
ceur et la clémence, les cris,
l’imploration, le désespoir.
Autant partir au quitte ou

double. Quand on n’a guère le
choix, et seul dans cette
immensité, on ne peut que se
résigner et prier, prier pour
sortir indemne de cette terrible
mésaventure qui risquerait de
tourner au drame.

Beaucoup de questions
trottent dans sa tête, beau-
coup d’images, beaucoup de
souvenirs qui risqueraient de
s’estomper à jamais.

On y pense. On revoit ses
proches, ses parents, ses
amis, les rues où on a grandi
puis comme sorti d’un rêve,
c’est le vide implacable qui
vous guette au moindre faux
pas. Là-bas, au loin, c’est l’ho-
rizon, un horizon de dunes de
sable, un ciel d’un bleu azuré.

Puis la peur, la crainte
s’installent progressivement
et notre jeune homme ne veut
pas mourir et ne veut pas
abandonner la partie. Il tient
trop à la vie. Dans son excès
de précipitation, il a oublié de
se saisir de la bouteille vide
bien entendu. Il part sans rien
emporter parce que tout sim-
plement, il n’y avait rien à
prendre. Sans boussole, sans
carte, sans aucune connais-
sance du terrain, notre jeune
homme entame la marche. Il
choisit un itinéraire au hasard
en se fiant peut-être à sa
bonne étoile.

Premier jour de marche.
Rien. A la tombée de la nuit, il
décide de s’arrêter pour cam-
per ou du moins pour s’allon-

ger sur le sable. Le froid se
fait cruellement sentir et
Ahmed se blottit, se réchauffe
comme il peut. Même pas un
briquet ou des allumettes pour
allumer un feu. J’allais dire
amulettes. Oui, il en aurait eu
bien besoin dans cette obscu-
rité.

Deuxième jour. A l’aube,
B. A. décide de reprendre la
marche. Une marche obstinée
et une volonté qui ne le fait
pas reculer. Soulignons qu’il
est jeune.

Rien à se mettre sous la
dent. Même, les insectes se
font rares et se cachent.

Si la nuit, B. A. grelotte de
froid, dans la journée il subit
inlassablement les dards du
soleil.

De nouveau, la nuit, arrêt
obligé et froid.

Troisième jour. Dès les
premières lueurs, B. A.
attaque sans broncher sa
marche. Il faut des heures
pour franchir ces dunes colos-
sales. Pour éviter la déshy-
dratation, il dut boire sa propre
urine recueillie au fond du
bidon. Vaut mieux cela que la
soif ; car la déshydratation est
une motivation incroyable.

A Adrar, le père qui avait
téléphoné à la compagnie
pour savoir si son fils était
arrivé à destination, apprend
que ce dernier ne s’est pas
présenté et que peut-être un
oued lui avait barré la route
mais à bord d’une «station

4x4» le passer ne représente
pas une grosse difficulté.
Aussitôt, il décide de se lancer
à la recherche de son fils. Il
prend contact avec des
proches à Ménéa et à Ouargla
et une fois à Brezina, ils
conviennent de ce qu’ils
devaient faire car la vie de
notre aventurier était sérieu-
sement menacée.

4e jour. La fatigue com-
mence à prendre le dessus.
La faim le tenaille et le déses-
poir et l’incertitude commen-
cent à le gagner.

Il ne sait pas combien de
kilomètres il a parcourus, où il
se trouve, que deviendra-t-il ?
Est-ce que sa famille est aler-
tée ? Beaucoup de questions
trottent dans sa tête.

De l’autre côté, le cortège
s’affaire et on part sans tarder
à la recherche de notre jeune
homme dont on ne donne pas
cher de sa vie au cœur de ce
Sahara où l’individu est sou-
mis à rude épreuve. On pense
le retrouver mort, gisant sur
une dune. Mais tant qu’on n’a
rien trouvé, on continue. Un
médecin de la société pétro-
lière les accompagne au cas
où...

5e jour. Jour de délivrance.
B. A. est faible, très faible, il
n’a rien mangé depuis plus de
quatre jours, et son urine com-
mence à manquer. Il titube, se
lève puis essaie de se forcer à
marcher, car pour lui, c’est
l’unique espoir. Après avoir

erré, il perd connaissance et
s’allonge, car le désert a sapé
ses forces.

Le groupe des sauveteurs
piste sa trace mais avec les
vents de sable fréquents dans
la région, la tâche n’est guère
facile. Mais l’acharnement du
père s’avère payant.

Aux alentours de 14h30 de
on aperçoit un corps gisant
sur le sable.

Est-ce lui, ou quelqu’un
d’autre ?

Les cœurs battent de plus
en plus fort et les regards se
figent et on accourt vers ce
lieu.

C’est notre égaré, vivant
mais très affaibli.

Quelques gouttelettes
d’eau sont posées délicate-
ment sur ses lèvres dessé-
chées par un soleil impi-
toyable.

Il est rapidement conduit
au siège de la compagnie où
on lui prodigue les premiers
soins. On lui donne des
pommes, des dattes et du thé
afin de reprendre des forces.

Notre bonhomme avait
parcouru 360 km, à travers cet
amas de sable. Les dangers,
il avait aperçu les traces de
couleuvres, de chacals, mais
ne les a pas vus. Aujourd’hui,
il est rentré à Adrar retrouver
les siens qui avaient craint le
pire. Sortir indemne des affres
de ce désert, de cette tour-
mente, relève du miracle.

El Hachemi S.

Ammar, le miracul� du d�sert !
Un jeune homme de 26 ans, natif d’Adrar est plein

de dynamisme, regorgeant de vitalité et d’énergie,
une énergie qui fait de lui un véritable fonçeur qui
n’hésite pas à braver tous les dangers.
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Quand l’urgence est là... on ne regarde pas aux détails. 


